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LA LETTRE D’ESPARBEC


  

J’attendais Ludivine dans un bistrot « branché » de la Bastille. À son habitude elle se faisait attendre. Alors, pour tuer le temps, je laissais traîner mes yeux et mes oreilles. Et voici ce qui est tombé dans ces dernières. Une voix de fille énervée, vaguement beurette intello de cité dortoir, s’indignait dans mon dos.






« Qu’est-ce que t’as dit, connard ? qu’elle piaillait. J’ai bien entendu ? Sexy ? J’ai pas rêvé ? Mais t’es un vrai blaireau ! Quel mot à la con ! On est en 2002, Dunœud, pas dans les seventies. Sexy ! Le cul n’est jamais sexy, apprends-le. C’est un mot pour les impuissants, sexy. C’est le contraire du sexe, le sexy, c’est le sexe châtré. 






Du Pepsi light. Surtout, ne me répète jamais plus que tu me trouves sexy, ou alors, tu pourras faire ceinture pour que j’écarte les cuisses.






« Mais quel âge as-tu ? Le sexy, c’est comme le café décaféiné, c’est le sexe dont on retiré ce qui fait que le sexe est le sexe : le cru, l’obscène, ce qui dérange, ce qui ne sent pas la rose, le trou un peu gluant avec des poils autour, la bête, quoi. Ce que tu aimes tellement me lécher, quand il a fait bien chaud, et qui sent un peu le fromage suisse. Ce qui fait peur, le côté gouffre et glu. Tu connais Michaud ? Et gli et glo ! Non, tu connais pas ? J’oublie toujours que tu es pratiquement analphabète. Après avoir retiré du sexe ce qui fait que le sexe est le sexe, il n’en reste plus que les fadaises, la roue, les plumes, les chichis.






« Les filles « sexy » dont tu te gargarises, même si elles sont hardeuses, ne sont pas de vraies femmes, ce sont des images détournées, faussées, pasteurisées, de la femme ! Elles se font tailler la moumoute, tatouer le ventre ou le cul, percer les tétins et les nymphes pour y accrocher des breloques ridicules, tu sais pourquoi ? Parce qu’elles ont peur d’être vraiment nues ! Même à poil, elles sont habillées de leurs conneries de bronzage, tatouages et piercing. Elles ne sont plus bio, c’est du poulet aux hormones qu’elles ont entre les cuisses ; leur con n’a plus de goût, plus d’odeur, il est aussi fade qu’une tomate de serre belge sous plastique ! Et attention, chéri : même le porno, tu entends, même le porno ce n’est pas du sexe. Le vrai cul, ce n’est ni le porno, ni le glamour ! »






Je ne sais pas ce que Dr X penserait du sexy, lui. Faudra que je lui pose la question. En attendant, je vous laisse en sa compagnie. Croyez-moi, vous n’allez pas vous emmerder.

À bientôt, amis et amies. Et mort au sexy, pour que vive le cul !






E.






  PREMIÈRE PARTIE




L'INITIATION






CHAPITRE PREMIER


 La maîtresse d'école 




  

Je n’aurais jamais pensé qu’une vie pouvait se décider en une saison, à un âge aussi précoce que le mien. Je venais juste d’avoir quinze ans, cet été-là, quand mes parents eurent l’idée de m’envoyer prendre l’air en province.




 

Ma famille était inquiète à mon sujet. Adolescent solitaire, je restais enfermé des heures dans ma chambre, à rêvasser, à ne rien faire, du moins était-ce ainsi qu’on me voyait.




 

En réalité, je ne m’ennuyais pas. Mon imagination débordait ; j’occupais mon temps à vagabonder en esprit. Je ressortais épuisé de mes rêveries, physiquement et mentalement. Dans mon univers intime, je joignais des gestes à des pensées ; il n’y en avait pas une qui ne fût d’ordre sexuel.




 

Mes mains accompagnaient les scénarios les plus échevelés que j’échafaudais. Mes doigts couraient le long de mon corps, s’attardaient sur mes seins, irritaient mes mamelons, descendaient vers ma verge durcie par l’excitation. Je dégrafais mon pantalon, sortais mon pénis, le caressais. Je ne me branlais jamais tout de suite. J’avais compris que l’imminence sans cesse différée du plaisir fournissait, à la fin des fins, les orgasmes les plus intenses.




 

Le pantalon baissé à mi-mollets, le slip sur les cuisses, je flattais mes couilles. J’humectais mes doigts de salive, faisais courir mon index sur mon prépuce que je décalottais en douceur. Je passais et repassais jusqu’à ce que mon gland soit bien lubrifié.




 

Mes mains continuaient à parcourir ma peau, s’attardaient entre mes cuisses ; mon index s’immisçait dans mon anus. C’est alors, le plus souvent, que j’imprimais à mon sexe les mouvements les plus longs, les plus lents possible. Peu à peu, la vitesse augmentait, jusqu’à ce que monte la jouissance. Je m’amusais à ralentir, ou à stopper d’un coup, avant de reprendre de plus belle…




 

Enfin, c’était l’explosion de bonheur chaud dans mon ventre. Le sperme se répandait en longs jets. J’étalais mon jus sur mes cuisses, élevais un de mes doigts mouillés à ma bouche pour le sucer.




 

Il m’arrivait souvent de jouir ainsi, plusieurs fois de suite. Ensuite, il me suffisait de repenser à ce que je venais de faire pour que le désir ressurgisse. Même si l’orgasme tardait, ou bien ne venait pas, c’étaient de longues caresses… j’imaginais d’autres mains que les miennes, des bouches affairées, qui me fouillaient, m’avalaient en profondeur.




 

L’ennui n’était pas mon souci, il ne l’avait d’ailleurs jamais été. J’affichais, en famille et en société, des symptômes de neurasthénie, mais je savais que je souffrais d’un malaise autre – inavouable : je me masturbais comme un fou, j’étais puceau, je le vivais mal.




 

À quinze ans, rien d’extraordinaire à cela, mais mes pulsions sexuelles étaient si vives, si obsédantes, que j’en souffrais. Combien de fois ai-je dû me réfugier dans ma chambre pour dissimuler les érections qui me prenaient sans prévenir !




 

Je vivais donc isolé, imaginant des mises en scène érotiques. Une de celles-ci m’a occupé assez longtemps pour que je m’en souvienne encore. Dans ce fantasme, je me revoyais petit garçon. Je devais avoir sept ou huit ans. À l’époque, une institutrice, une jeune rousse bien en chair, avec des taches de rousseur partout, des lunettes comme des hublots, m’avait fortement troublé. 




 

Peut-être était-ce même la première fois que cela m’arrivait de cette manière, je veux dire avec des contenus précis.




 

Je ressentais un désir immense dès qu’elle me tournait le dos pour écrire au tableau. Là, je pouvais imaginer ses fesses sous la jupe qui lui arrivait à mi-cuisses, et sous laquelle il me semblait bien qu’elle ne portait pas de slip. J’étais brillant élève, comme pour mieux dissimuler les ardeurs qui me ravageaient. Mais c’est à l’adolescence que les fantasmes où elle intervenait de manière très active sont apparus.




 

J’imaginais que j’étais retenu tout un samedi matin par la maîtresse en question. Ma punition consistait à écrire des centaines de lignes. Je regardais fixement devant moi. La jeune rousse se tenait assise derrière son bureau, sur la petite estrade, devant le tableau noir. Je tenais mon stylo la mine en l’air. Je refusais d’écrire. Elle se levait d’un air agacé, contournait son bureau, s’asseyait dessus. 




 

Elle me faisait face, à quelques mètres à peine.




 

Sa voix était à la fois dure et sensuelle, surtout moqueuse. Ses yeux clairs demeuraient figés derrière ses grands carreaux, mais ses jambes, imperceptiblement, s’entrouvraient. Je restais immobile. Enfin, elle descendait de son perchoir, s’approchait de moi, d’une voix froide, me demandait de la suivre. Elle me faisait faire le tour de ce qu’il faut bien appeler sa « chaire ». Elle déplaçait la chaise où elle s’asseyait pour faire cours, puis me donnait l’ordre de me glisser sous la table. Elle reprenait ensuite place sur sa chaise à son bureau, comme si je n’existais pas.




 

Moi, j’étais à genoux, la tête entre ses jambes. 




 

Elle avançait les fesses très en avant du siège, si bien que je sentais l’odeur de son sexe de rousse qui a trop chaud. Passant les mains sous le bureau, elle me prenait la tête. La plaquant entre ses cuisses, elle me donnait l’ordre de lécher.




 

Je ne m’étais pas trompé : elle n’avait pas de culotte ! Je ne voyais rien, mais contre mon visage, je sentais son sexe humide. Je collais goulûment les lèvres de ma bouche à celles de sa fente, que je devinais brunes dans l’obscurité. Ma langue s’immisçait dans les replis moites ; je l’entendais haleter, dire des mots dont je ne comprenais pas le sens :




 

— Pompe ma craque… bouffe ma moule…




 

Une fois, dans mon fantasme, au lieu de m’emmener sous son bureau, elle me tourna le dos sur l’estrade. 




 

Elle releva sa jupe au-dessus des reins en écartant les fesses à deux mains.




 

— Suce mon cul, lèche-moi, n’aie pas peur…




 

En rêve, évidemment, tout était possible… Son anus charnu était très dilaté. Je le léchais jusqu’à ce qu’elle râle de plaisir.




 

Quelquefois, le scénario me mettait en scène avec d’autres enfants. Nous étions là pour le plaisir de la maîtresse – et pour le nôtre. Elle soulevait son T-shirt, pour me faire sucer ses seins.




 

Puis nous nous accroupissions à tour de rôle sous son bureau. Elle nous congédiait quand elle n’en pouvait plus d’avoir joui. Ce personnage de la maîtresse d’école a longtemps hanté mes rêveries érotiques. Il est peut-être à l’origine de ma vocation. Non pas de professeur des écoles, mais de sexologue.






CHAPITRE II


 La passagère 


  

Mes parents avaient-ils conscience de ce qui me perturbait ? Ils ne m’en ont jamais parlé, mais j’ai fini par penser qu’ils n’étaient pas dupes de mes attitudes. 




 

À mon avis, le choix qu’ils ont fait de ma destination de vacances ne pouvait être dû au hasard. C’était l’été de mes quinze ans ; je bouillais.




 

On m’expédia dans le sud de la France, chez une cousine éloignée dont je n’avais jamais entendu parler. Je n’avais rien contre l’idée de partir à l’aventure, mais je me figurais une femme vieille, moche, aigrie, et me préparais à vivre de durs moments d’ennui.




 

En avance à la gare de Lyon, je n’ai pas manqué mettre ma liberté à profit pour flâner dans les kiosques à journaux. Je lançais des regards avides aux couvertures interdites : celles réservées aux plus de dix-huit ans. 




 

Je me souviens de ces viviers de fantasmes sur papier glacé que je ne pouvais toucher que de l’œil ! Enfin, je me suis décidé à monter dans le train pour aller à la recherche de ma place.




 

Le compartiment était presque vide. Une femme d’un certain âge y était déjà installée. Elle lisait face au fauteuil qui m’était réservé. En m’installant, mes genoux ont légèrement touché les siens, mais elle n’a pas semblé le remarquer. Je regardais par la fenêtre du train, qui se mettait en marche.




 

Quand mes yeux ont retrouvé l’ambiance sombre du compartiment, ils se sont plantés tout droit dans ceux qui me faisaient face. La femme m’a souri, m’a demandé si j’allais loin. Je ne sais plus ce que j’ai répondu, mais j’avais horreur des discussions avec des inconnus, et il est probable que ma réponse fut brève.




 

Au bout de quelques minutes de lecture, la voyageuse posa son livre à ses côtés, puis ferma les yeux. À cet instant, je pus, tout à mon aise, la détailler.




 

Des petites mèches grises parsemaient ses cheveux noirs. Son visage était plutôt rond, comme son corps. Un rouge à lèvres mal étalé rendait grasses ses lèvres épaisses. Ça lui donnait l’air souriant, ou boudeur… un air sur lequel je pouvais accrocher mes fantasmes.




 

Sa tenue vestimentaire était sobre, jupe et corsage noir décolleté. Sous le tissu souple, ses seins lourds dodelinaient au rythme des mouvements du train. Dormait-elle, ou faisait-elle semblant ?




 

J’ai eu envie de m’en assurer. Je me suis levé comme pour quitter ma place. Elle n’eut aucune réaction. 




 

Pour ma part, je gagnais au change : une fois debout, je pouvais contempler ses seins dans l’entrebâillement du chemisier. Ils étaient tenus par un soutien-gorge à balconnets trop lâches qui leur accordaient beaucoup de liberté.




 

La vision de cette chair vibrante m’émoustillait. Je me figurais que tout était possible, qu’elle allait ouvrir les yeux, découvrir mon corps tendu vers elle, et qu’elle allait alors me toucher ! Au lieu de cela, dans la réalité, ma main parcourait ma braguette sur toute sa longueur, la serrait, la triturait. C’était une telle torture que je me suis résolu à me rasseoir.




 

Ma main sur ma braguette ne s’arrêtait pas, comme si elle s’était rendue indépendante de ma volonté. 




 

Mes jambes s’écartaient d’elles-mêmes. Je soupesais mes couilles à travers le pantalon. Je me suis aperçu que ses jambes à elle étaient aussi écartées. À cause des mouvements du train ?




 

N’y tenant plus, je me suis penché pour regarder entre ses cuisses. Je me suis accroupi entre ses genoux. Je ne pouvais discerner la couleur de ses dessous, que j’imaginais noirs. Elle aurait pu ne pas en porter : la fourche entre ses cuisses qui se resserraient en remontant vers son sexe ne laissait place qu’à une zone d’ombre.




 

Je me rassis à nouveau ; c’était insupportable. Son sourire me narguait, comme si son rêve la guidait vers la jouissance. Sans faire de bruit, j’ai ouvert ma fermeture Éclair. Du mieux que j’ai pu, j’ai sorti mon sexe. 




 

Je me masturbais à quelques centimètres de ses seins qui me narguaient, de sa bouche entrouverte. Ma branlette a duré plusieurs minutes. Mes mains hésitaient… me cacher ? Ou bien m’exhiber plus encore.




 

Quand j’ai senti la jouissance proche, j’ai perdu toute retenue. La violence de la montée du sperme m’a fait me dresser sur mes jambes. J’ai joui en étranglant ma queue d’une main, mes doigts pressant mes couilles ; de l’autre, in extremis, j’ai recueilli mon sperme.
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